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ARGUMENTS ANARCHISTES

Hi^a.'ULtorité
Les anarchistes veulent détruire la Société 

actuelle, basée sur rautorité opi)ressive de 
riiüinme sur rhonime, et lutter jusqu’à l’ins- 
tauration d’un régime où les individus 
égaux, conséquemment libres, vivront har­
moniquement, au sein de l’abondance et du 
confortable.

Pour atteindre ce but, ils déclarent inef­
ficaces les palliatifs. Seule, une transfor- 
malion générale de la société peut amener 
le commencement des résultats désirés; 
il ne doit pas y avoir de tin dans l’amé­
lioration de son sort : tout se transformant 
continuellement, suivant les modes de 
transfoi'ination que rien ne peut prescrire, 
l’individu doit pouvoir changer son mode 
de vie.

Ces déclarations creusent un fossé infran­
chissable entre nous (‘t les partis politiques 
qui, pour la plupart, ne révent point de no­
tre idéal, que quelques-uns pourlant croient 
muvoir atteindre au moyen de réformes 
égales, auxquelles nous ne nous refuserions 

pas à donnei- notre appui, contrairement
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à ce que j’ai dit i)lus haut, si nous ne les 
savions pas illusoires, jetées la |)lupart du 
temps, conime appeau à la masse en période 
électorale, ou de calmant, en ])éi'iode de 
grèves révolutionnai res.

En etïet, dans la sociélé autoritaire rien 
ne peut améliorer le sort de quelques indi­
vidus, sans que d’autres en soulïrent et 
souvent en meurent. Vhnit-on quelques 
exemples :

La guerre est un lléau que, sauf quelques 
rares exceptions, — restant de l’antique 
barbarie, ou de la sauvagerie actuelle — 
tout le monde réprouve. Mais s'il n'y aval! 
jamais de guerre en perspective, ceux qui 
deviennent millionnaires en fabriquant des 
(•anons et des engins meurtriers, ne seraient- 
ils pas lésés dans leurs intérêts? Et mes­
sieurs les officiers, que deviendraient-ils? 
leurs débitants de fard, de copatiu, ou les 
fabricants de galons, ne seraient-ils pas lésés 
aussi ? Quant aux soldats, renvoyés à des 
travaux utiles, ne lèseraient-ils pas les 
intérêts des malheureux qui ont déjà trop 
à souffrir du chômage ?

Les délits et les crimes entretiennent : 
policiers, gendarmes, magistrats, gardes- 
chiourmes, fabricants de lois et leur innom 
brable cortège d’auxiliaires. Inutile de dire 
que si les criminels tentaient de disparaître, 
ces gens qui vivent de l’existence du crime 
se feraient criminels pour justifier la néces­
sité de leurs fonctions.



L’ivrog'iierie est nécessaire pour l’enri- 
chisseiuent des gargotiers, ainsi que pour 
les l'abricants d’alcool.

La prostitution est nécessaire pour payer 
l’impôt à l’Etat, rendre service à la solda­
tesque et enfin, aux guérisseurs, ou présu­
més tels, de maladies vénériennes.

Quant aux fainéants : respectez les, ô 
vous les tenaces au travail, qui souvent 
n’êtes pas satisfaits d’un chômage vous 
obligeant à des privations ; si ces fainéants 
n’existaient pas, eh bien, votre chômage 
serait encore plus accentué et plus frequent.

Ne causons |)oint de faire des économies, 
ce serait un crime; car, pendant que notre 
argent dort en quelque coin, des commer­
çants acculés à la faillite se suicident, parce 
que n’écoulant pas les produits dont nous 
nous privons. Nos privations ont toujours 
pour résultat de priver nos semblables 
de choses dont bien souvent ils ne peuvent 
se passer.

Une bonne épidémie fait la fortune des 
médecins et des pharmaciens. Notons aussi 
qu’en temps ordinaire ceux-là ont tout in­
térêt à prolonger une maladie; qu’importe 
les souffrances endurées parle client pourvu 
que son argent vienne grossir leur bourse ?

Avant les chacals, les employés funéraires 
ont intérêt à ce que nous passions de vie à 
trépas.

Ces quelques exemples, quoique briève­
ment esquissés prouvent bien la justesse de



notre raisoiiiieinenl : Hi(Mi dans la société 
actuelle ne peut être amélioré sans que 
(inelqn’nn soulïre de cette amélioration. Il 
n'en serait pas ainsi si le mal était déraciné; 
ce mal, c'est l'autorité, arbre aux branches 
)estilentielles et éminemment contagieuses. 

Ne nous contentons donc pas d’en élaguer 
les branches ou de couper le troïKî : détruit 
sons les racines,et alors Fintérêt individuel 
deviendra commun; cette communauté 
d’intéréts existant fera nécessairement dis­
paraître les inégalités sociales. Sur les ruines 
d’un passé d’horreurs, naîtra le bonheur 
pour tous, c’est-à-dire l’anarchie.

>0.

Je n’ai pas rintention, dans cette étude, 
d’édiüer une société, mais seulement de 
démontrer qu’on peut vivre sans autorité. 
Tout, même aujourd’hui, est disposé pour 
démontrer la possibilité d’existence d’une 
société sans maîtres. Les individus poussés 
par le désir de liberté, d’un peu plus de 
bien-être, recherchent par tous les moyens, 
à atteindre leur but.

Un peu partout, des associations ouvrières 
se forment soit pour la production, soit 
pour la consommation. Quelques-unes sont 
ilorissantes malgré le milieu adversaire où 
elles tentent de vivre. Ces sociétés sont 
l'embryon de la société anarchiste que nous 
rêvons.
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Lorsque nous aurons supprimé l’argeni, 
toute la monnaie représentative, source de 
tous nos maux et de tous les crimes, rien 
plus alors ne pourra ent raver le développe 
jnent de ces sociétés qui s'enlendront jK>ur 
tous les besoins de i;s vie, sans aucune auto 
rité autre que î'eijtente dictée par la raison.

4^

ÜHliO ’r.3!!i!iîe
Pas de gouvernement partant plus de gen­

darmes, de policiers, de juges, de prisons, 
de bagnes, de guillotine, voilà qui rend per 
plexe et fait sourire d'incrédulité les mieux 
trempés de nos pseudos philosopiies bour­
geois. — Et les criminels qu’en lere/.-vous? 
s’exclament-ils lorsque nous émettons ce 
qui précède.

ignorant ou teignant d’ignorer que c’esi 
le milieu actuel autoritaire qui crée le mal 
dont sont contaminés la plupart des indivi­
dus obligés de vivre dans ce milieu, les 
antianarchistes ne comprennent pas (iiie le 
crime, mal social, doit disparaître pour que 
disparaisse le criminel qui, elîet du crinu' 
n’est qu'un malade. L’est à la destruction 
des germes du crime que les anarchistes 
œuvrent, et c'est le seul moyen qui [ujisse
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amener la disparition complète des crimi­
nels.

■te
"N

L’individu, en naissant, n’est ni bon ni 
mauvais; il devient l’un ou l’autre, ou, 
— car il en existe — l’un et l’autre; mais 
en société autoritaire, il ne peut exister 
d’individu véritablement bon ; le milieu ne 
le permet pas, bien au contraire, tout le 
pousse à l’accomplissement du mal. Mais, 
en tenant compte de toute relativité, je 
vais démontrer que l’individu est ce que le 
milieu où il vit permet qu’il soit....

Deux enfants viennent de naître, run 
aura dans son berceau quantité de billets 
de banque, c’est-à-dire tout ce qui, actuel­
lement, permet de ne manquer de rien et 
de pouvoir vivre (honnêtement) selon l’ex­
pression bourgeoise.

L’autre, issu de parents n’ayant même 
pas de berceau à lui offrir, les conditions 
de la vie ont fait du père un dévoyé, voleur, 
criminel, fainéant, ivrogne, etc. ; la mère, 
a, à peu près — si pas tous — les mêmes 
vices de son compagnon d’infortune. Sans 
que les parents puissent le soupçonner, 
prenons les enfants, mettons l’enfant pau­
vre dans le berceau du riche, et ce dernier 
dans les haillons du pauvre. Qu’advien- 
dra-t-il ? Que l’enfant né richement devien­
dra ce que ses parents adoptifs pauvres 
voudront qu’il soit, subissant leur impu



sion, il sera ce que ceux qui l’élèveiit sont. 
Le contraire se produira de l’autre côté ; 
celui qui, par sa naissance et le milieu où 
il aurait vécu, si une force contraire à sa 
volonté ne l’en avait enlevé, sera,un hon­
nête exploiteur; peut être un jour, juge, 
condamnera-t-il celui qui, légaiement, de­
vrait occuper sa situation.

C’est donc bien le milieu qui influe sur 
i'individu et lui dicte son impérieuse vo­
lonté.

Mais l’individu est plutôt bon que mau­
vais, plutôt porté au bien qu’enclin au 
mal. C’est par milliers que nous pourrions 
citer des faits prouvant que l’instinct na­
turel de l’individu le pousse plutôt à l’ac- 
complissenient du bien.

Les (( faits divers » des quotidiens ne 
nous apprennent-ils pas assez souvent les 
actes de courage accomplis par de coura­
geux citoyens, ayant yjarfois risqué leur vie 
pour sauver un inconnu ? Qui donc oblige 
ces citoyens à se jeter à l’eau, traverser les 
flammes d’un incendie, se jeter à la pour­
suite d'un cbevalemballé, etc.? Serait-ce la 
modeste récompense que le gouvernement 
leur octroie? 11 serait ridicule d’y songer.

Non, ces citoyens n’obéissent qu’à leur 
instinct qui les pousse, violemment même, 
à raccomplissement d’un acte, sans leur 
donner le temps de le raisonner. Souvent,
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si on prenail lo leinps de réfléchir, l'acte 
ne s'accomplirait pas.

C'est l)ien ce ((ni démontre la bonté de 
l'instinct naturel de l'homme.

J'ai lu, je ne me souviens |)lus sur quel 
journal, une statistique j)rouvant que c’est 
surtout parmi les individus ' (jualiliés de 
(jeiu sam aveu, rôdeurs de barrière, etc., que 
figuraient le plus grand nombre d'actes de 
dévouement (lour lesquels les intéressés 
avaient oJ)tenus des récompenses. Argue­
rait-on que c’est pour obtenir des récom­
penses que (ies individus accomplissent de 
tels actes ? En ce cas, (‘e serait justifier la 
nécessité de l’existence de ces individus, ce 
qui ne détruirait pas non plus mon argu­
mentation concernant la bonté de l’instinct 
naturel de l’homine.

L’autorité de î’îiomme sur l’homme qui 
engendre tous les crimes ayant dis]:)aru, 
il est certain que le nombre des criminels 
diminuera dans de grandes proportions, et 
finira môme par disparaître complètement 
avec l'éducation amplement ré])andue.

LES -RARESSEUX

L’anarchie est le (dus beau rêve de l’hu- 
manité, a dit Victor Hugo ; cela est reconnu 
vrai par tous ceux qui ont étudié ou dis
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cuté la philosophie anarchiste, mais il y a 
toujours des objections formulées, entr’au- 
tres celle-ci : « Il y aura toujours des pa­
resseux ; or, s’il n’existe plus aucune con­
trainte, ils deviendront de plus en plus 
nombreux, et que fera-t-on de ces gens-là?»

Puéril argument. Réponse simple.
Dans le sens exact du mot, le paresseux 

n’existe pas. Dans la société actuelle — et il 
en sera ainsi dans toute société autoritaire 
— il ne peut y avoir que des individus 
accomplissant, les uns des travaux utiles 
pour la collectivité, d’autres un travail inu­
tile, nuisible dans bien des cas.

L’inertie serait la mort. De par le fait 
qu’on vit l’on travaille. Pierre Leroux, dans 
sa théorie du CirciUus, a démontré scienti­
fiquement la véracité de cette thèse.

11 est aisé de se convaincre que nul ne 
peut rester oisif.

Quel est le psychologue qui osera préten­
dre qu’en naissant l’enfant obéit aux lois 
humaines ?

Pourtant, à moins d’être paralytique, tous 
ses organes fonctionnent. Qui a dicté à ses 
organes de fonctionner? Qui lui a inculqué 
le besoin de manger ? Personne, répondent 
les anarchistes, arguments scientifiques à 
l’appui.

De par le seul fait de leur vitalité, tous 
ses organes fonctionnent.

A mesure qu'il prend de la force, par 
simple intuition, il recherche, dans des



K)
ainuseiïients, une dépense de cette force. 
Ne le voit-on pas se livrer à des travaux pé­
nibles et souvent répugnants ? (dierchant à 
imiter tantôt le maçon, tantôt le menuisier, 
suivant le travailleur manuel qui l’appro­
chera le plus fréquemment, frappant ainsi 
son imagination.

Ilesté enfant, toujours il aura montré de 
l’activité au travail. 11 serait resté ainsi si, 
à certain moment, le besoin des parents, 
l'exigence de la société ne l’avait jeté en 
quelque industrie où ses goûts, ses aptitu­
des physiques ne l’ont jamais porté. Là, la 
brutalité de ses exploiteurs, la modicité de 
son salaire, font souvent de lui un dégoûté, 
un dévoyé, se refusant désormais à un tra­
vail conventionnellement appelé régulier. 
Cela ne pourrait exister dans la société que 
nous rêvons.

Les hommes, libres de s’occuper à des 
travaux de leur choix, s’associant au be­
soin pour l’exécution de ces travaux, 
nous sommes convaincus que la produc­
tion y gagnerait, tant en quantité qu’en 
qualité; et si nous rencontrions des indi-j 
vidus se refusant à tout travail, leur aberra­
tion mentale nous donnerait à croire que 
mieux vaudrait les laisser à leur maladie 
que de déléguer d’autres individus qui, pré­
posés à leur surveillance pour les faire tra­
vailler, constitueraient un noyau d’inutiles 
de plus à la charge de la société.
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Le Travail libre en Commum

Ayant vaguement ouï parler de Nietzclie 
ou de Stirner, mais ne les aj^ant jamais lus, 
à plus forte raison eompris, des adversaires 
— surtout les socialistes — s'emparant de 
quelques paradoxes de ces deux théoriciens 
individualistes, nous taxent de pousser les 
individus à l’anachorétisme.

Parce que, |)i‘opageant la parole de Rabe­
lais (( fais ce que veulx » les anarchistes 
disent-ils, veulent l’isole ment, d’où impos­
sibilité absolue de mettre en mouvement 
l’outillage perfectionné facilitant la produc­
tion pour tous les besoins de la consomma 
lion.

Il est absolument vrai que nous préconi­
sons la liberté complète de l’individu, mais 
il est faux de dire que nous préconisons sa 
séparation d’avec ses semblables ; cela serait 
absurde et impossible. C’est en considéra­
tion delà sociabilité de l’individu qu’il nous 
faut déduire que, dans une société sans au­
torité il s’associera pour le travail, comme 
aujourd’bui dès qu’il le peut, il le fait pour 
son plaisir.

/IV

Comine on pourrait nous demander si 
nous sommes bien sûr de la social)ilité de
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’individu, nous allons fournir des preuves 
à l’appui de nos affirinaüons.

La naissance nécessite au préalable l’ac- 
coupleinentde deux êtres de sexe dilïérent.

La nutrition jiaturelle de l’enfant consis­
tant en l’allaiteinent ])ar le sein de la mère 
ou de tout autre femme, rijistinct naturel 
oblige l’enfant à la recberclie d’un sein. Si 
lu......... même est artificielle, elle de­
mande le concours de tierces personnes. Si 
un de ces cas ne se produit pas, l’enfant ne 
peut vivre.

Il est vrai que poussant les choses à l’ex­
trême, on pourrait m’objecter que l’enfant 
s’accommoderait et vivrait du lait fourni par 
la mamelle d’un animal quelconque, lequel 
guidé par un sentiment généreux et un 
esprit supérieur, voudrait bien se prêter à 
la circonstance, mais ce cas bien rare, (s’il 
peut exister) est encore anti-naturel.

De par la constatation bien simple de ces 
faits, il résulte que le besoin de solidarité 
est instinctif. La solidarité oblige à la socia­
bilité.

L’iiistoire disparaîtrait-elle, les faits ac­
quis subsisteraient encore, et il est bien 
paradoxal de prétendre que l’bomme actuel 
voudrait et pourrait se séparer des résul­
tats acquis par la science, laquelle augmen­
tant ses connaissances a aussi augmenté ses 
besoins. Habiter une caverne, se dépouiller 
des vêtements, des chaussures, serait une 
privation telle pour notre génération, que

0653
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notre santé déjà bien débile serait atteinte 
profondément et la mort s’ensLiivrait l)ien 
vite; noos ne pouvons entrevoir d’autre 
issue à une telle hypothèse. Seuls, des cer­
veaux malades peuvent peiis(;r autrement.

Le confortable, le beau, la propreté sont 
choses enviées par la plupart de nos con­
temporains, et s’il y en a qui ne les possèden t 
I)as, c'est que la société actuelle s’oppose à 
(•e qu’ils les prennent. Après nous être dé- 
l)arrassés des maîtres qid nous en privent, 
nous ressentirons toujours le besoin naturel 
d ’ a i 11 e U r s d e P r 0 d U i r e t O U j O U r s PIU s e t in i e U X, 
et comme groupés il est reconnu qu’on accé­
lère la production, et que, pour des fardeaux 
ou des travaux divers il faut être groupé, 
il faudra recbercber les camarades qui vou­
dront œuvrer à ces travaux.

/F

Aujourd’hui, peu de personnes s’occupent 
du nombre d’êtres accomplissant un travail 
qui sera des plus inutiles dans la société que 
nous rêvons ; peu de gens s’occupent aussi 
de compter les innombrables chômeurs, 
dont un grand nombre échappe à toute sta­
tistique; rendons les inutiles à un travail 
utile, supprimons le chômage, etqu’advien- 
dra-t-il? tout simplement qu’étant plus 
nombreux pour le travail, nous travaillerons 
à peine quelques minutes par jour, et 
qu’ayant tout à notre disposition , le rende-
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meut sera supérieur, tant (;n qualité qu’en 
quantité.

Quel est donc rindividu qui pourrait se 
refuser d’accomplir un travail, dans les 
conditions que je viens d’énoncer, juèuie si, 
de par l’entente avec ses collègues, il lui 
était fixé une heure pour être au travail?

Mais, m’objectera-t-on, il peut arriver que 
des individus, involontairement ou volon­
tairement ne se présentent pas au travail à 
l’heure convenue, et de ce cas il pourrait 
parfois s’ensuivre une entrave dans le fonc­
tionnement d’une usine, d’une gare de che­
min de fer, etc. Ce raisonnement tombe de 
lui-même étant donné que la main-d’œuvre 
sera de beaucoup supérieure à ce qu’elle 
est aujourd’hui, et qu'au lieu d’être cinq 
pour exécuter un travail, nous pourrons 
être six ou sept; il est certain que l’absence 
d’un individu ne pourra entraver en rien la 
marche normale de n’importe qu’elle in­
dustrie; puis la question de métier dispa­
raissant de plus en plus, un camarade quel­
conque pourra toujours remplacer un 
manquant.

La question des chemins de fer ou autre 
question similaire peut être résolue dans ce 
que je viens d’émettre, mais encore, est-ce 
qu’il n’existe pas des automobiles appelées 
à faire disparaitre à bi’ève échéance ces che­
mins de fer à heures fixes et offrant des 
dangers qui alors seraient évités? La course 
à la vitesse n’étant pas toujours obligatoire
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pour ceux qui emploient ce g-enre de loco- 
molion.

Les automobiles, aujourd’hui, sont peu 
c ' ' es, et pas abordables à nos bour­
ses, mais quand aura disparu l’argent, la 
valeur représentative, ceux qui construisent 
des automobiles et qui actuellement soutirent 
du chômage, ne seront plus obligés de chô­
mer; ne se nourrissant et ne se vêtissant pas 
de leur seul produit, comme tous les autres 
travailleurs, ils les échangeront. Point n’est 
besoin de rêver posséder chacun une auto­
mobile, mais il s’en fabriquera assez 
pour que chacun puisse s'en servir pour ses 
besoins.

Qu’on ne vienne pas soutenir que tous les 
individus se jetteront sur le même métier; 
les goûts dans le plaisir, dans le travail, 
dans l’alimentation comme dans l’amour 
sont différents et variables; puis de même 
qu’un muet ne peut causer, un illettré ne 
peut enseigner. Si de nos jours nous dési­
rons nous employer ailleurs qu’à l’emploi 
que nous occupons, c’est que nous éprouvons 
du dégoût pour ce travail, alors que d’autres 
à côté de nous, peinant moins, sont davan­
tage l'étribués.

'O

De tout ce que je viens d’expliquer, dé­
coulerait-il que nous nous refuserions à 
torde organisation? non, au contraire.

Une organisation ne nécessite nullement

8834
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le besoin (rauloril»'*; nii (‘oiis(‘il donné anii- 
ealeinent par (jnebin'iin reconnu apte à le 
donnei’, resl(‘ un conseil, non un oi'dre([ui, 
(!oniine d(^ nos jours, donin' |)ar des incapa­
bles, abaisse celui i|ui le l’ecoii, l)i(‘nsouvent 
plus intelli^''enl (|in‘ rtdni (|ni ordonne.

Dans la sociede eonininniste ana/'cliisle, 
celui que nous reconnaîtrons apt<‘ à nous 
puider, a nous (binner des conseils pour 
1 execution d un travail ([indcoiKpie ne
â ^ i ., ‘ mais un ami, les in-
tercls étant rendn.s communs parla dispa- 
iilion complète de tonte* valeur représenta­
tive. ‘

Les individu.s se ^'■ronperont toujours par 
O toujours libres de ipiitter un
gioupement jionr se re'iidre dans un autre 
Seins nul souci de privations d'aucune sorte. 
Leia ne peut jiroduire le désordre, mais
Ibarinonie.

Deux objections peuvent être .0
)ar des pessimistes ; (( Dominent distinp 
es individus aptes à donner des cons ^ 

dans l'exécution de certains travaux 
comment récompenser les savants? » ,.

Nous n’avons point connaissance c(U 1
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ait jamais existé aucune loi pas plus Cfu’au- 
cune académie pour décerner le titre de sa­
vant ou d’inventeur, l’ar des démonstia- 
tions ou des faits tangibles ils se sont révé­
lés à une catégorie intellectuelle de la masse, 
laquelle a propagé leur supériorité et c’est 
tout.

Dans les ateliers d’aujourd’hui, les su])é- 
riorités techniques sont reconnues et recher­
chées volontairement par tous; malheureu­
sement le salariat, par les besoins qu’il crée, 
est un obstacle qui empêche les ouvriers 
de se livrer à la bienfaisante émulation 
du perfectionnement des produits. 11 n’en 
serait pas ainsi dans la société anarchiste 
où tous posséderaient le temps et les 
moyens de dépenser tous les produits de 
leur imagination. Voilà pour la première 
question.

Ni récompense ni châtiment : Telle est 
une formule admise par tous les anarchis­
tes.

Le savant doit toute sa science tout son 
savoir à la collectivité; lui, seul, serait resté 
toujours ignorant : N’est-ce pas la collecti­
vité qui lui a fourni tout ce qui lui fut né­
cessaire pour y puiser sa science? Sans 
compter ceux qui confectionnèrent ses vête­
ments, qui produisirent sa subsistance. 
C’est aussi la collectivité qui lui a fourni 
tousles moyens d’éducation : livres, cahiers, 
(•rayons, pôrte-plumes, etc. Puis à quoi lui 
servirait le superllu?
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Curie, le savant à fjui nous devons la dé­

couverte du merveilleux radium, s’est 
refusé à la décoration de la légion (d’hon­
neur). « La science se récompense |)ar elle- 
même » répondit il à ceux qui lui offraient 
ce stupide ornement dont sont alïublés sur­
tout les destructeurs de vies humaines (les 
galonnés). Nous ne |)Ouvons que nous ranger 
à ces dignes paroles ([ui sont bien celtes 
d'un réel savant.

La suppression des récomi)enses n’impli 
querait i)oint la disparition des inventeurs 
ou des savants, la ])lupart de ceux-là se 
trouvant récom])ensés par l’œuvre accom­
plie. Les autres ne peuvent être que des 
égoïstes mais non des savants : nous pour­
rions nous passer d'eux.

ÎRllVllllX PÉNIBLES OU RÉPUGNANTS

CfuesHnn salariés nous posions cette
comnlisop- L'avail que vous faites, l’ac-
sommes ‘‘yecentiiousiasme?)) nous
gative- d’obtenir une réponsené-
i>nvrr.,lioS!^^ pi'étextaiit que le travail

' ■ ' ’ 1»-» 4- ^,.,1 * *11
. - y I / X V..» U •Il /"Vil ’PPÜT-l’"

auxquels ils se livrent est nmir le
0’'n t- Il r-\^ r\.^ ~ ~gnant. J1 s’ensuit donc un dégoût pour 
travail obligatoiremeni accompli.



19

Se basant sur ce raisonnement, les anar- 
cliophobes objectent que dans une société 
où les individus seraient libres de se li 
vrer aux seuls travaux de leur choix, il 
y aurait un abandon complet des ira 
vaux pénibles ou répugnants, indispensa­
bles cependant aux besoins de la collectivité.

Examinons cette objection.
Dans l’étude sur les paresseux, j’ai dé­

montré que l’enfant livré à lui-même 
accomplissait ce qu’on reproche à l’homme 
de ne vouloir accomplir. Mais existe-t il des 
métiers pénibles et répugnants ? Nous ré­
pondons oui. Dans la société actuelle, il 
existe si peu de choses qui ne soient l’un ou 
l’autre que les métiers n’échappent pas à 
cette règle.

Les métiers sont surtout répugnants et 
pénibles parce qu’on est contraint de les 
accomplir, il n’en est pas ainsi, même dans 
la société actuelle, lorsque volontairement 
on accomplit un travail quelconque ; exem­
ple :

La chasse, la pêche, le jardinage, les 
sports tels que la bicyclette, le foot-bal, les 
travaux auxquels on se livre chez soi — 
parfois très divers, mais utiles — après le 
abeur salarié, sans contrainte aucune, sont 

exécutés avec quelque plaisir.
Qu’on érige en métier la chasse, la pêche 

ou les sports, on verra bientôt ces amateurs 
se détourner de ce qui, pour eux, hier était
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iin«‘ s.'ilisfaclioii cl. demain, n éprouver que 
<!<' I av('rsion puni’ l(Mn’ métim’.

Ia> proférés (•oiislant du mécanisme nous 
fait au^nirer la (piasi su|)pression de toute 
main d ouivn*, (d lorscpie nous aurons toute 
latitude de nous sei'vird(‘s macliinesà notre 
Ionise, il est (‘(*rtain (pie nous n'éprouverons 
aïK’une pidne ni répu^nanci* à nous livrer à 
n imj)ort(‘ quel travail.

Mavalé au de machine, faisant tou 
jours les nu'mes mouvements, l ouvrier finit 
par n'éprouvei' (pu* déj^oùt pour son travail ; 
mais s'il lui était loisible de varier ses tra­
vaux —- toute (piestion technique aujour­
d'hui étant à jieu près disparue, il ])ourrait 
le faire — c'est l'opposé qui se jiroduirait.

Kn fait de métier répugnant, celui qu’on 
nous jette le plus souvent comme un ohsta- 
ch^ à nos théories libertaires, est celui de vi­
dangeur; notons en passant que les fosses 
d'ai.sance n'ont pas toujours existé, consé- 
(piemment le métii'r de vidangeur non plus, 
(>1 ( lie l'humanité ne s’en portait guèreplus 
ma . .Mais l’épondons.

,^i l(‘s vidangeurs, par dégoût pour leur 
méli(*r, se refusaient à le vouloir exercer, 
(pi adviendrait-il ? A moins de vouloir se 
fjiii'i* aux odmirs fétides et encourir les ris- 
, ,„>s de maladies, les possesseurs de fosses 
( ai'ance se livreraient eux-mêmes a 1 ac-
(•(iinplissementdece métier, nousn’y voyons
aucun inconvénient; mais cette hypothèse 
est elle la seule ?
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De nos jours, tout est monopolisé, et d(îs 
exploiteurs que nous payons pour nous en 
débarrasser, s'engraissent même avec nos 
excréments après les avoir vendus nature 
ou transformés en produits chimiques, en­
grais, guano, phosphate, voire même acide. 
N’est-il donc point logique de conclure que 
ceux qui auraient besoin des produits sus- 
indiqués viendraient les chercher où ils 
se trouveraient? Le cultivateur, le jardinier 
qui, aujourd’hui, sont en peine de cette 
marchandise — car c’en est une — se fe­
raient aussi, je crois, un plaisir d’avoir à 
discrétion ce que la culture réclame comme 
indispensable.

D’autre part, la science n'a pas dit sou 
dernier mot, et déjà existent en des en­
droits fortunés des machines perfectionnées 
permettant d’accomplir le métier qui nous 
occupe sans qu’on éprouve ni peine, ni dé 
goût.

LA CONSOMMATION LIBRE

Consommer est la nécessité primordiale 
de la vie. Nul ne peut s’exclure et ne doit 
être exclu de la consommation. Tous les 
individus doivent consommer selon leurs 
besoins : Voilà une affirmation anarchiste.

La production étant libre, tous les indi-
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vidus pourraient-ils satisfaire tous leurs 
goûts en ce qui concerne l’alimentation, 
ï'habillement, les plaisirs divers, arts, lit­
térature, etc., l’habitation, sans nuire à 
autrui? Nous répondons par l’affirmative.

Déjà, dans la société actuelle où la pro­
duction est restreinte, ne voyons-nous pas 
une quantité considérable de produits 
de toutes sortes jetés à la voirie ou gas­
pillés alors que tant d’individus en sont 
jrivés? N’existe-t-il pas de beaux et sains 
ogements inhabités, pendant que beaucoup 

d’individus couchent à « la belle étoile » où 
logent dans d’infects taudis ? La diversité 
des plaisirs, les moyens d’éducation n’exis­
tent-ils pas, et pourtant tout cela n’est-il pas 
délaissé parce qu’inabordable à la bourse 
delà plupart des producteurs? Ces consta­
tations sont tlagrantes, nul n’oserait les 
nier.

Ét pourtant des esprits obsédés font des 
objections, craignant que dans une société 
communiste-anarchiste où la production 
libre donnerait des résultats quantitatifs et 
qualitatifs supérieurs, tous les besoins et 
tous les désirs ne puissent être satisfaits. 
On craint que tous les individus aient les 
niênies désirs, les mêmes appétits. S’il en 
était ainsi, il est de toute évidence qu’une 
telle société serait impossible.

Je vais analyser ces craintes et prouver 
leur non-fondement.

Si, pour la consommation, les goûts peu-



vent être communs à plusieurs indivi 
dus; il n’en est pas de même pour la g'éné- 
ralité. Exemple :

Dans un banquet de deux cents person­
nes où il est convenu que les mets les plus 
recherchés,les vins des meilleurs crus, ainsi 
que les liqueurs des meilleures marques se­
ront servis; il est certain que trois catégo­
ries se formeront entre iDanqueteurs. La 
première aimera tous les mets, la deuxième, 
quelques-un seulement, et ne touchera pas 
à ceux qu’elle n’aime pas et la troisième 
mangera sans enthousiasme certains de ces 
mets.

11 en est de même pour les liquides.

Pourquoi dans la société actuelle ceux qui 
ont toute facilité de le faire n’absorbent-ils 
pas toujours les mêmes aliments? Parce 
que leurs goûts sont variables et c’est dans 
la variabilité de leurs goûts qu’ils éprou­
vent de la satisfaction. Qu’on ne vienne 
donc pas prétendre que dans une société 
antiautoritaire tous les individus la compo 
sant se jetteraient sur les mêmes aliments. 
Tel qui, aujourd’hui, aurait mangé du liè­
vre ne voudrait et ne pourrait en manger 
tous les jours sans éprouver bientôt du dé­
goût.

La même thèse est à soutenir pour l’ha-



|)illeinent, l’Iiahilation, l’art, l’éducation et 
les plaisirs divers.

-Nul de ceux (|ui pourraient le faire ne 
sont vêtus de la iiiôine façon, au contraire, 
eux-mêmes po.ssèdent des vêtements de di- 
ver.ses formes et de diverses couleurs. Les 
liabilations dilïèrentde position d’architec- 
lure, d’ameublement et de décor. D'aucuns 
habitent b; rez-de-chaussée, d'autres lesep- 
lième étage, il est vrai que des maisons 
lossèdeiit des ascenceurs que nous ne vou- 

las supprimer, mais, au contraire, 
)uei“ à tous ceux qui en reconnaîtront

a

OllS 
disli'i 
l'utilité.

.Mais, nous dit-on, ne craignez-vous pas 
le gaspillage, l’ivrognerie, la gourmandise, 
raccajiarement ? Non, car tous ces cas sont 
inhérents à la société autoritaire. Ce qui est 
rendu commun ne se gaspille pas. Exem- 
ple :

Puisque, dans ce chapitre, j’ai déjà parlé 
(le banquet, transportons-nous encore dans 
un. Ses plats .sont nombreux, variés et le 
•ontenu abondant, alors point de discorde, 
chacun satisfaisant son appétit; au con­
traire chacun attend patiemment son tour 
de se servir, nul ne songe à prendre plus 

son nécessaire afin d’en priver son voi
sin.

I ’ivro'nierie est un bien mauvais défaut 
lù à l’ignorance et à la misère, nous espe-
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rons qu'avec réducation et la transforma­
tion de la société actuelle ce vice ne tardera 
pas à disparaître et si, malgré nos exhorta­
tions, des individus, profitant de la liberté 
c ui leur serait laissée, voulaient continuer 
de s’enivrer, ils se condamneraient eux-mê­
mes à une mort prochaine; ce serait un 
exemple pour leurs contemporains.

La gOLii'Juandise peut être comparée à 
l ivrognerie et le cas traité de la môme 
façon.

Quant à l'accaparement, nous ne pouvons 
concevoir que des individus pouvant à dis­
crétion se munir de ce qui leur est utile, 
éprouveraient le besoin d’être encombrés 
d’objets quelconques. Ce cas prouverait 
chez eux un certain bonheur de les 
posséder, mais exigerait des soins de pro- 
)retés ou autres dont il supporteraient toute 
a peine, les domestiques n’existant plus, 

ce qui les inviterait à se débarrasser de 
leur défaut. Dans tout autre cas, ce ne pour­
rait être que l’œuvre de déséquilibrés, le 
devoir de la société serait de leur donner 
des soins.

Donc, la production étant libre, la con­
sommation peut l’être aussi, ce qui n’existe 
pas aujourd’hui pourra exister quand l’au­
torité aura disparu.

Hien ne manque pour construire des habi­
tations luxueuses, confortables et saines, 
rien ne manque non plus pour ensemencer 
et récolter les produits alimentaires, le sol
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peut être touillé pour rechercher ce qu'il 
contient d’utile à la vie, tout existe pour 
pousser les ])enseurs, les savants, les inven­
teurs à de nouvelles investigations dont les 
résultats ne pourront être qu’utiles à la col­
lectivité. Lorsque cette collectivité aura su 
s'approprier tout, car tout doit appartenir 
à tous, la consommation libre pourra 
exister.

ÉcOange et dlstriiiutioQ des produits
Des personnes voulant critiquer ou railler 

des idées qu’elles ne connaissent pas, ou 
qu'elles connaissent quelquefois trop, étant 
donné qu’elles sont dangereuses pour leurs 
privilèges, arguent contre notre idéal des 
stupidités que, seule, leur imagination peut 
enfanter.

Selon eux, dans la société anarchiste, l’in­
dividu, pour ses divers besoins, serait con­
traint d’échanger directement le où les pro­
duits de son travail. — Un cordonnier, s’il 
voulait du pain, devrait apporter au bou­
langer une paire de chaussures; un ouvrier 
du bâtiment, pour posséder un costume, 
devrait aussi construire une maison au 
tailleur, etc. — De telles absurdités ne se 
discutent pas.

Malgré les multiples difficultés qu’otïre la
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société aiilorilaire, des individus, inipa- 
tieiils d’amélioration ou d’émaucipation. et 
désirant conquérir, dès aujourd’hui, un peu 
plus de liberté, ont fondé, les uns des 
sociétés de production, les autres des socié­
tés de consommation, aboutissant ainsi à 
supprimer l’autorité patronale et le para­
sitisme des intermédiaires. Certes, vivant 
dans un milieu capitaliste, il est difficile à 
(•es groupements d’échapper complètement 
à ses déplorables effets ; dans certains de 
ces gi-oupements, les mœurs patronales y 
existent encore, mais ces mœurs disparais­
sent au fur et à mesure que se fait l’éduca­
tion des individus les composant. Quoi qu’il 
en soit, ces groupements, se rnultipliajit, fa­
voriseront les transactions entre la société 
actuelle et celle ([ue nous vendons instaurer. 
Une fois la société autoritaire disparue, il 
est évident que ses elïets disparaîtront aussi 
et, d’autoritaires qu’elles sont aujourd’hui, 
les coopératives de production ou de 
consommation, deviendront forcément li­
bertaires.

La valeur représentative étant suppri­
mée, il ne restera plus aux groupements de 
production qu’à fournir aux grou])ements 
de consommation ce qu’aujourd’hui, ils 
fournissent moyennant paiement.

De vastes dépôts pourront recevoir tout 
ce qui est nécessaire à la vie et le répariir 
en d’aidres dépôts de moindre imimrtance 
silués dans les (piartiers ou les communes.
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lesquels délivreront aux individus, sans 
autj'e monnaie que leur demande, tout ce 
que ceux-ci désireront.

(îuidés par leurs propres besoins, les 
groupements de production et de consom­
mation de tous les pays reconnaîtront l’en­
tente nécessaire, afin de recevoir les pro­
duits qui n’existent pas là où ils se trou­
vent. En France, par exemple, personne ne 
pourait boire de café, de thé et manger du 
riz si les pays qui produisent ces denrées ne 
consentaient à en expédier; mais comme les 
])ays produisant du café, etc., manquent de 
produits qu’on trouve en France, il est donc 
certain que le besoin et la raison oblige­
ront à l’entente pour se procurer les 
choses nécessaires et cette entente sera d’au­
tant plus facile à s’opérer que rien ne coû­
tera, ni moyens de correspondance, ni 
moyens de transport.
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' L’AMOUR LIBRE
l/;im<)ur vit dans la vérité.
Mm on a, aimonf^ s^ans fixité; 
Déüir éteint en liberté.
E)i liberté pourra renaître. ■
IHux d’et^clave à notre foyer ;
La femme est le grand ouvrier. 
Vit-on jamais, pour travailler, 
L’oulil vouloir guider le maître?

Paul Pailletïk.

D I O T*i

l^irtisaiis de la liberté basée sur la raison, 
il est
la liberté de l'ainoLir.

01) ! je sais bien rfu’nn trèsg'raiid noinlire 
d’individus alïectant le tiiritanisine, sur­
sautent, lorsqu’ils entendeut prononcer ce 
désir: libreainour; etbizarrerie des choses, 
ces vertueux eu la matière sont pour la 
plupart, dans la société actuelle, les pre­
miers' à recbercber rassouvissenient de 
Iciii’s sens sexuels en des amours passa- 
ifères.

Monsieur veut l)ieu iiosséder une auti’e 
Icmme (pie sa légilime, mais que celle ci 
dit un désir analogue, cela est intolérable. 
Madame, de son C(')té ne tolérerait pas de 
savoir que son mari ait une ou plusieurs 
tnaî tresses.

Oh, si les faits sont ignorés, très bien !



Ma( lîi rne |)eii t a v() i r ( 1 i x a in a 111 s, Mon sieu r di x 
maîtresses; |) liisieurs en l'a nts peuvent naître 
de ces relations, Cfu’iinporte ! les càlineries 
hypocrites voileront les agissements, ouïes 
coups légaux pleuvront dans le ménage, 
mais runion légale triomphera.

Qu’on ne vienne pas nous dire que ces 
faits n’exislent pas, il faudrait réellement 
n’avoir jamais fréquenlé aucun milieu ou 
être peu observateur, |)our soutenir sem­
blable chose.

Par ce qui précède, l’on voit qu’en pré­
conisant l’union libre, nous ne faisons que 
déchirer le rideau d’hypocrisie existant, 
et que tout est j)j‘éparé [)oui‘ accepter un 
j'égime dont nous ne faisons que signaler 
la possilrilité d’existence.

Voudrions-nous dire que ramour tel que 
nous renvions existe actuellement? Non, 
et il ne pourra exister que dans la société 
anarchiste.

Bien rares sont les ménages où règne 
l’amour vrai. Peu nombreux sont les amants 
alliés selon nos désirs; tout existe à l’heure 
actuelle pour qu’il n’en soit pas ainsi, les 
préjugés, la peur du qu’en-dira-t-on, etc.

Des esprits peu lucides ou méchants pré­
tendent que nous voudrions obliger les in­
dividus à manifester toutes les conséquen­
ces de l’amour avec plusieurs êtres : « la
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femnie devrait aiiiu'i’ plusieurs hoiiiiiu's. et 
riioiiuue ])lusieui’s teaiimes ». (ada s('rait 
stupid(', et coinnu' nous coiirhattoiis tuut('s 
les contraintes, ces arguments tombent 
d’enx-inèines.

Nous désirons que rliaeun aime, (pii, 
(liiand, ('t. le temps (pii lui plaira.

L’amour libri' (‘st il |tossibl(‘ sans iiiiirt* 
au l'onetionneimml d'une société où la pro 
ductlon et huamsommalion si'raiimt lilu'es ? 
Nous ré|)ondoiis : oui.

Deux objections paraissant assez sérieusi's 
loi-squ’ellés ne sont pas examimb's peuvent 
être formulées.

La premif're consisterait à croiriMpie la 
liberté de l'amoni’entraînant la liberté d(‘ 
la copulation, il pourrait s'imsuivre une (b‘ 
^énérescenciï |)bysi(|ue d(! rbuuianité.

Nous lie croyons pas à c(‘tl(‘ bypotlu'se 
pour les raisons suivant(‘s : Ltant eiivieiiv 
de tonte cbose dont on (‘st ii'ivé, b‘ jour m'i 
il est possible d(‘ la [losséc er à disrrt'dioii 
l’on se restrc'int.

La deuxième obji'clion l(‘nd à faire croire 
que la co|mlation libre fournirait trop de 
naissances, (d, (jne la société m* xmrrait 
subveiiirà tons les besoins vitaux ( es èti't's 
existants. Let, argument est (uicore déti-iiil 
non seulement pai‘ nous, mais par un grand 
nonilire (le savants (pii déiiioiitreiit ipic 
elicifpie individu produit ou pourrait pro 
duire jiliis (pie son nécessairi'.

Aurait (111 pmir ipu' mit ri' planète de
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vienne inféra te, que son sein ne fournisse 
olus assez poui' nourrir, vêtir et loger ses 
labitants? nous l•éI)OU(lo^s : il ivest pas 
toujours un plaisir à une femme de subir 
les douleurs de reufaiilement ; or, aujour­
d’hui, la seieuee nous a procuré des moyens 
restrictifs permellant de ii’étre mère que 
volontairejiient. .Mallu'ureusement, beau­
coup d'inléi'essées iie connaissent pas ces 
procédés, et d'aulres, pour des causes di­
verses, ne peuvent les employer.

'i"

sV vV

Se basant sui‘la société autoritaii’e où le 
niai lage est un commerce qu’on peut très 
judicieusenumt comparer à la [irosîitution, 
es elles se recluîrchant surtout jiour con­

quérir un magot jilutôt (|u’un cœur, on 
peut enciire ai-giuu- rpie des individus, les 
Jai(îs ou es ))aralyti([ues, pourraient être 
pii\es (le I amour et de ses attributs. Serait- 
ce vrai

Le corps humain n a-t-il donc riue le phy- 
^ique qui puisse avoir de l'attrait? le cœur

■ " f ^ '' ' ' • I ____  I

«n est ainsi"“"■fl’s^les, taisez-vous! s'il
union léndè esTr^îr^ ‘^<»iivenir que votre 
plus sot nii'n ^^-^*^l'>vage le plus dur et le

s’en passm'*%pf
et un cnrnü U ' *U la fois un cœur 

1 6 qualité identique est chose
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|(S aliiiiiH'i's piif

rai-e. On ne |•(>n(■onllv gan'-ir (jim ! 'iii «ni 
l’a U Ire.

Nous, nous j)r(>lYM-oim
alliniti's. (-(‘S alliaiiccs ii(‘ s('rai('nl .-lîi'- (|n'

>

i-’n ^soeiéU' anarcliish'. lo (inalil' S iiin 
raies aiiioiii’d Imi iu''^'!ii;(“('s. si'roni ri‘t'lM'1 
chées ; nous esjx'rons (jin* ers qiialitt''-' •'Oj' 
j)l(Uvi-ont aux dt^'auls jiliysiijiics. intU' 
crovous (|U(' la lionU* csl un ^nlli-'an! 
pour caelier l(‘s laiihuii's oi'i les ' ' ‘
(In eorjis. Or, coiiniK' les caimcs du mai :;n 
roui (lispaiau's. h'Sc'HVls conlrairc' m“ pr(t 
dnironhies individus ('*tanl Ixui' ■'(•runl lUi 
clins à l'amour vrai.

OuoiqiK' (‘pris d(‘ liuiili'. il (*'! et ri.iin 
(ju'il y aura toiijoui's (K'> (l(‘yiV'- |)crim ll.uil 
(le faire e(‘rtain(‘s dislincrum" (jui ^«ml uin- 
n('icessil('‘ eomim' jioui' loulc aiilrr l'im-r. 
0'(‘sl |)ar la (liv(‘rsil('‘ d(‘-- ”uùtv. i)(" li'iujii- 
rani('nls,(‘l )ar la vari('‘l(’' dc''a'jwci-, i 
(pie se eriu' liaiammie.

La l)0ul(3 j)(‘ul aller jusiju au ■'aci ilict'. \c 
V()il,-on j)as aiijoui-d'imi ilts ffiiiiiirv. s,- 
prosliluanl,olli'anl ('u holocauslc |(‘ui i (n pv 
au (litm N(‘e(‘ssil(‘; \v hcsuin d(‘ vivir ur 
ronlrainl, il |)as eus mallu'ui'ciiM's ;i .,,11 
"(tdlre a foules h's (‘xi-viicus d'itidis idus 
l'epii^-nanls dans toute raceepli,,|i (h,
i;‘*l'"‘ '<‘^l>"(lil.on(ls ,|,.s ,|,.u\ M.\es 

!!r ' a imliv imiimralii,. uuik

^-'iniifi'sdela nature ....... .. rivant.|L,„-

i
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)rix de ce saceilice (nie la satisfaelioii d’une 
)onne action ac(’()m|)lie. (leci est autrement 

beau que ce (|ui ('xiste de nos jours. Les 
préjugés stui)ides (|ue ])Ossèdent encore un 
j^raiKl uoml)i-(‘, d'individus ayant disparus, 
ces actes seraient (•ousidérés comme très 
naturels, u'insj)ireraieut aucun dégoût et 
ne nuiraient à personne.

nous pourrions 
l'Iiisli'ire. - ce quinhlfirj ™'''' - élu,liant tes
l’aiitoi'ité, nous ne

miltp II surjirisd eu déduii'e (|ue la fa-
d’-niiAi.-V.’ f- oucore un terrain fécond
cpHp oiauva is : c’est d’après
voidnncattaquons et «s détruire cette institution.
diiV'i i^fi v*'*' instincts mauvais
D'isV il existent, (ce que je ne crois
narpiiit; ifï- disparaissent. Issu de
Doint dévoyés, l’enfant ne doit
sa vip Pi ^ assimiler la lare parentale, 
nrimpps ' ^^‘^"^‘‘dion ne peuvent être com-
taine loi niême il existe cer­
na ter npt«".' Ides droits maternels ou

neitains intéressés reconnus in-
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(lij>nes 1)0111' divei's cas. Coiiuih' loiiles les 
autres, celU'loi est iin(|ue parc'e (jue étant 

.appliquée sansexaiiieii et(*eiix(|u'(qie li-a|)|)e 
étant la |)lnpart(lu lenips l'edet (riiiu'cause 
protéji’ée par une autn* loi.

De toul ce(|ui précède s'ensuil il (pie nous 
voudrions eidevc'r l’enfanl (h's soins et dc's 
caresses (|lie iieuviuil lui prodigui'r un |)ère 
et une mère dif^nes de ce nom? (à* raison 
nement serait imsensé el indii>ned'nnanai'- 
ciiiste.

Comme un rosier dont la lij^e a lu'soin 
d'un tuteur pour siqipoi'ter les Heurs hellt's 
et nomlu'euses ((u’envie toujours un ama­
teur de roses, l'enfanl aussi a lu'soin d'un 
tuteur; mais si au lulmir du rosiiu', l'on 
adaplaitdes liens sans jamais lesdi'ssei’rei', 
la lige sérail meurli'ie, les roses moins Ijid 
les ; il en sérail di* même pour rmifanl.

Ce tuleur di' rmifanl en soeiélé aulori 
taire l'esl ohligaloiremmil el à l'appui de 
le loi : c’esi ce (jue nous ne voulons plus. 
CesI la lamilli' juridi(|ue (|U(‘ nous voulons 
détruire, rien de iilus.

»•/VK ys

. il iiisiMisé de croire que la famille jii 
*"m|iie dispaiau', les (mfanis l'eeevronl des

'"•‘ilhMii’s ainsi (|u'un(* éducalion su 
|eiiuii(. j jours?
‘^nlliïinenl.



■'id
>i. ii'-liifll.-iiiciil. (l(‘s pjircnls (‘i)r()iiveiil 

r.|iii-ii;mcc pour ('•Irver des en- 
<*l, |i:ir Miiir |(.> mallrüileiil, ceci est 

■lu .111 iii.itii|iii' du iicc(‘ss:iirc ou d'éduca-
” 1-' l"i 'dili;:caiil iicamuoiiis les parents

.1 < ■•U'i-i'.rr ifiir pro:;(Miiturc et à l'élever à
d ur L.'ui''- fl -.‘Ion leurs nioveiis.

«l’oi' !.i '■i.ciclé anarchiste, l'ahondance 
i«';:nanl. tout étant à l.i disj)osili()n de tous, 
d Irnincniil loujtuirs des i^'cns de conir 
p.. ,r .nliipli'i* <•! élever les enfants abaii- 
||••nn••>• p.ir des déséipiililtrés dont l'ahan- 
.i..h vr.iil jirctcrahle de heaucoii]) aux 
ai.oivai' Ir.iilemenis (pi'ils Iriii’ inlVige- 
i.oi'iil ; mais ces cas e\islerai(‘nl ils, nous 
, «pi iU seraient jieii nombreux.

» «I* 4

mmi * SOMMES flEïoiiiriomiBES
f/tir rnti(fni(r (lnnr((,

I iifirrlnsfrs-cofumnnisU's in- 
InUfifiotituLv, vous resierous 
rn rfuf dr rrrolutiou pertna-
unitr. Klys('‘e Hkclls.

I.i- suirra^'‘e dit universel a donné tout 
, «lU il pouvait donne;- ; rimi. Pardo;;, les 
l,n|s (le \in. le clnu-lat.iuisme. la co;-ruption 
d.tiis toute l acceplion du mot ; tels sont les
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produils (le l;t (’oinhinaisoii j'raiu;aise Le- 
dru-llollin Napoléon 111.

Une loi esl toujours faite par une miuo 
rité d’individus et dans leui' intérêt au dé­
triment d’une majorité, et si parfois noslé- 
fi^islateurs adoptent quel{|u(' chose favorable 
à la classe ouvi'ière, c’est que l'idée de cette 
chose adoptée l’est depuis loui^temps par la 
masse qui se révolterait probablement si ou 
ne lui jetait cet os à ronger, fitaldir en droit, 
ce qui en fait existe depuis longtemps, si 
cela ne nous coûtait fort cher, ne serait que 
ridicule.

Les lois, toutes les lois sont surtout mau­
vaises, et lorsqu’elles sont qualifiées j)hi- 
lantbropiques, ce n’est qu’une feinte. 11 res­
sort donc, que n’ayant rien à attendre du lé 
gislateur ou de la"loi, nous devons œuvrer 
autrement pour la supiiression de ce qui est 
un obstacle à notre alfranchissement ; pour 
ce faire, nous ne pouvons employer d’autre 
arme que la violemœ.

Tout est contre nous ; nos adversaires 
gouvernants et bourgeois ont su contrain­
dre et dresser des ouvriers — aujourd'lmi 
déguisés en soldats, policiers ou gendarmes 
— pour servir contre ceux qui voudraient 
toucher à ce qu’ils [irétendent appartenir à 
eux seuls.

Nous sommes convaincus f[ue MM. les 
capitalistes, ignorant l’idéal de beauté ([ue 
nous rêvons, et voulant toujours passer 
|)our des gens d’essence supérieure, ne se
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laiss(!i-()iil |tas (lâijossédcr du ijroduit de 
leurs vols, e esl à dire d(‘ce (jii’ils iioiimient 
« leur |»ro|iriel<‘ h sans lâcher coulre nous 
leurs chiens de ij^ardt'. Il faudra donc nous 
délVudre; mieux vaut alors (|ue nousatla- 
(|uious; la lull(‘av(‘c des armes fort iné^»'ales 
exif^'edes précaulions el une certaine tacti- 
(1U(‘ cousistaul à surprendre l'adversaire; 
la vic|()ir(‘ dépend souvent de ces considé­
ra lions.

hd d’ailleurs chacun doit lutler selon son 
t(“m|téi'amenl. sa force (d les armes dont 
il jaud disposer.

(1(* n'esi pourlani point de gaîté de comr 
(|ue nous j)réconisons rmnpioi de la vio- 
hmc.e pour détruire les obstacles obstruant 
la route d(‘ uotia* idéal, car si nous propa- 
g(!ons la révolte, c'est (|m' nous-niémessom­
mes des révoltés n’entendant point nous 
soustraire aux. aléas de la lutte, lutte dans 
la((U(‘lle nous pouvons être frappés aussi 
bien (|ue ceux (|ue nous voulons frapper. 
l'vSlimant (|u(; nolr(‘ vie. est })référable a celle 
d un boui’geois, notre égoïsme devrait plu­
tôt nous |)ousser à être des passifs; si donc 
(ÿ’est ro|)posé (|ui existe, c'est bien que nous 
avons sondé rim|)uissance des moyens le- 
gaux.

Les révolutions ne se décrètent pas et si 
une révolution collective peut faire jaillir
)lusdebien-étre,peut-ôtremêmechangerde
ond en comble la société, nous ne devons 

point seulement compter sur cette révolu-



lion (loni récliéance échappe à tout le mon­
de. Kévolution future, société future, beaux 
mots, mais songer au présent est moins 
aléatoire. Donc, teutons dès aujourd’hui de 
vivre un peu de notre idéal.

Notre idéal de destruction devant précé-^ 
der celui d’instauration d’une nouvelle so­
ciété, c’est donc l’idéal révolutionnaire qu’il 
nous faut vivre.

Le mal existe et nous envions le bien.
Frappons donc le mal chaque fois qu’il 

nous est possible de le faire, et cela est pos­
sible chaque jour; multiples sont les occa­
sions où nous pouvons donner descrocs-en- 
jambes à la société bourgeoise; il serait sot 
ou lâche de noti'e part de laisser échapper 
ces occasions.

Révolutionnaires pour demain, soyons des 
révoltés permanents. La révolte est de tous 
les instants, elle ne devra cesser qu’avec les 
iniquités : individuel ou collectif, l’acte révo­
lutionnaire ne peut être autrement noinmé, 
et souvent l’acte individuel est plus efficace 
parce qu’atteignant mieux le but visé.

Tout en étudiant l’organisation d une so­
ciété meilleure, surtout ne négligeons pas 
les coups à porter à la société maratre que 
nous subissons, et tachons que ces coups 
soient efficaces.

Armand Beaure.

Limoires. — Imprimerie Ouvrière. 9, rue Darnet
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